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ÇA VA FAIRE  
DU BRUIT 
Cancer du poumon. Il est 
devenu la première cause 
de mortalité par cancer 
chez les femmes dans les 
pays développés, en raison 
de l’augmentation du taba-
gisme féminin, selon des 
nouvelles statistiques de 
l’American Cancer Society 
publiées hier. Jusqu’alors, 
c’était le cancer du sein. 

LE MOT  
DU JOUR 
Adoption. Les demandes 
d’agrément pour adopter 
un enfant ont baissé de 20 % 
en 2013 (5 439) par rapport 
à l’année précédente et les 
agréments accordés de 18 %, 
(4 344) a annoncé l’Obser-
vatoire national de l’en-
fance en danger.

Pour moi, 
la laïcité 
n’est pas 

négociable.  
Le drame de nos 
sociétés actuelles, 
c’est qu’on n’est 
pas assez offensif 
sur ce principe » 
Jean-Louis Debré, 
président du Conseil 
constitutionnel.
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Impôt sur le revenu : combien paie-t-on dans votre 
commune ? Retrouvez toutes les données sur notre site.

www.sudouest.fr!!@

« Sud Ouest ». Philosophe, vous 
travaillez sur le « récit de soi ». 
Qu’est-ce que cela recouvre ? 
Daniele Lorenzini (1). Dans l’accep-
tion courante, et un peu vague, cela 
désigne tout écrit autobiographi-
que, à savoir le récit rétrospectif de 
notre vie individuelle, des mystères 
– enfin dévoilés – de notre intériori-
té. Ce qui m’intéresse, moi, du point 
de vue historique et philosophique, 
c’est la pratique d’une écriture « de 
soi » qui ne vise pas à dévoiler les se-
crets du sujet-écrivant, mais qui est 
pour lui l’instrument pour se trans-
former, penser autrement, voir les 
autres et le monde avec des yeux 
nouveaux. J’entends donc, par « ré-
cit de soi », un exercice éthique de 
soi sur soi qu’on pratique à travers 
l’écriture, pas pour nous raconter 
mais pour créer ce que nous serons, 
ce que nous voudrions être. 

Blogs, autobiographies, poésies : 
les gens ont soif de se raconter. 
Est-ce une situation inédite ? 
Non. Les autobiographies, journaux 
intimes, existent depuis des siècles. 
Le nouveau, ce sont les moyens uti-
lisés pour nous raconter, nous mon-
trer aux yeux des autres, dans un 
élan narcissique et voyeuriste qui 
se cristallise autour des réseaux so-
ciaux : Facebook est une grande au-
tobiographie collective, mais ce 
n’est, hélas, pas un lieu qui nous per-
met de faire ce travail éthique dont 
je parlais. 

Ces « récits sur soi » sont-ils 
devenus une médecine de l’âme, 
comme la psychanalyse ? 
Les formes contemporaines du ré-
cit de soi peuvent en effet jouer, 
pour le sujet-écrivant, un rôle apai-
sant par rapport à des angoisses de 
la vie, mais semblent un remède il-
lusoire pour une maladie réelle. El-
les s’inscrivent dans la tradition an-
cienne qui demande au sujet de se 

montrer à l’autre, de lui dire ses pen-
sées et ses désirs, car c’est seulement 
à cette condition qu’il pourra dé-
couvrir « son véritable soi » et pour-
ra être sauvé, ou guéri. Le mona-
chisme chrétien et la psychanalyse 
ne sont pas si différents, de ce point 
de vue ! Mais ces formes contempo-
raines masquent l’idée qui me pa-
raît essentielle pour la pratique éthi-
que d’une « écriture de soi » : le soi 
n’est pas donné, il est à inventer sans 
cesse. 

Vous citez Michel Foucault, qui 
parlait de « parrêsia », la vérité qui 
fait rupture : qu’est-ce à dire ? 
Ce philosophe distinguait radicale-

ment le « culte contemporain de 
soi » de la « culture de soi », telle que 
la pratiquaient les philosophes an-
ciens. Dans cette culture antique de 
soi, l’écriture jouait un rôle majeur : 
c’est à travers des notes personnel-
les et des lettres que les individus 
prenaient soin d’eux-mêmes en tâ-
chant de devenir vertueux dans 
leur vie quotidienne. Le « soi », pour 
eux, était une œuvre d’art. Or, ce tra-
vail sur soi ne pouvait être accom-
pli par un individu isolé, car per-
sonne n’a de vision assez 
« objective » de ses défauts ou vices. 
Les anciens insistaient donc sur la 
nécessité du recours à un maître, 
qui pouvait aussi être un ami, mais 
devait être capable de parler avec 
« parrêsia », c’est-à-dire avoir le cou-
rage de nous dire la vérité, au risque 
de nous blesser. La vérité en jeu dans 
cette « écriture de soi » antique (par 
exemple les « Lettres à Lucilius » de 
Sénèque) fait rupture et demande 
du courage. 

Dans la France troublée de 2015, la 
réflexion sur le « récit de soi » a-t-
elle une dimension politique ? 
Aujourd’hui, la dimension politi-
que de l’écriture – et du dessin – est 
plus évidente que jamais. Une ré-
flexion sur le « récit de soi » en tant 
qu’exercice éthique de soi sur soi 
peut nous aider à comprendre que 
l’acte d’écrire n’est jamais anodin : 
en écrivant, nous exerçons toujours 
un pouvoir sur nous-mêmes et/ou 
sur les autres. Les modalités et l’ex-
tension de ce pouvoir devraient 
faire l’objet d’une réflexion inces-
sante de la part de notre société et 
de chacun de nous. 
Recueilli par Christophe Lucet 

(1) Philosophe à Paris-Est Créteil, il inter-
vient le 9 février dans un atelier de l’école 
doctorale de l’université Bordeaux-Mon-
taigne consacrée à « Pratiques et poéti-
ques du récit de soi ».
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SOCIÉTÉ Les récits de soi inondent la place publique. Comment  
en faire l’outil d’un vrai travail sur soi ? La réponse d’un philosophe

Pourquoi se raconter ?

« Il y a un récit de soi 
qui n’est pas fait pour 
nous raconter mais 
pour créer ce que nous 
voudrions être… »

ENTRETIEN

 

A
lexis Tsipras a promis de mettre une cravate le jour 
où une solution « viable » serait trouvée pour la 
dette de son pays. C’est donc le col ouvert que le Pre-
mier ministre grec a franchi hier le perron de l’Ély-

sée. Son ministre des Finances, Yanis Varoufakis, lui, laisse 
flotter sa chemise. Mais ni l’un ni l’autre n’ont l’intention de 
baisser le pantalon dans la négociation engagée avec leurs 
créanciers. 

Au-delà des symboles vestimentaires destinés à manifes-
ter leur proximité avec le peuple grec asphyxié, c’est le prag-
matisme des nouveaux leaders hellènes qui interpelle. Ils 
ont remisé leur exigence d’abandon de créances et jurent 
leurs grands dieux qu’ils ne sont pas « une menace » pour 

l’Europe. Loin de se réfugier sur 
l’Acropole en proférant des slo-
gans, ils ont pris leur bâton de 
pèlerin et leur boîte à outils. 

Dans celle-ci, on découvre des 
instruments qui témoignent du 
talent insoupçonné de ces re-
présentants de la gauche antica-
pitaliste pour l’ingénierie finan-
cière : des obligations 
« perpétuelles », d’autres dont le 
remboursement serait indexé 
sur la croissance du pays, autant 
d’idées soumises aux grands ar-
gentiers de l’Union ; et il n’est 
pas exclu qu’elles participent au 
marchandage qui s’échafaude 
pour écrire enfin l’épilogue du 
lancinant feuilleton. 

Mais les montages financiers, si astucieux soient-ils, ne 
changent rien au fond du problème : la Grèce doit se réfor-
mer. En nommant un ministre de « la lutte contre la corrup-
tion » et en jurant de s’attaquer de front à l’évasion fiscale, 
Tsipras a reconnu que son pays ne retrouverait la confiance 
de ses bailleurs de fonds que le jour où il serait doté d’un 
État capable de faire rentrer l’impôt et de gérer correcte-
ment son budget. 

En attendant, le leader de Syriza demande du temps. Son 
premier succès est d’en avoir obtenu, profitant d’un aligne-
ment des planètes : le soutien de Barack Obama, de la Rus-
sie, et bien sûr la réorientation en cours des politiques de 
l’Union européenne contre la déflation et pour la crois-
sance. Mais l’Europe, qui a beaucoup fait pour alléger le 
plus possible le fardeau de la dette grecque, ne pourra plus 
accepter de simples promesses d’Athènes en rembourse-
ment de sa patience.

Le jour où Alexis 
Tsipras mettra  
sa cravate…
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Les montages  
financiers, si astu-
cieux soient-ils,  
ne changent rien 
au fond : la Grèce 
doit se réformer


